


ROLL ON ROLL OFF
 Projet 2008-2011. Marie Reinert

Roll On Roll Off  a été le début d’une recherche que j’ai mené autour de résidences dans des territoires auxquels je n’avais pas accès, ceux du 
monde du travail, qui définissent nos frontières actuelles, ces espaces cloisonnés où se questionne la hiérarchie, où le langage est codé et les 
corps sont contraints, où les temps et les gestes sont rythmés. Un laboratoire humain de notre société.

En 2008, j’accède à un flux tendu, celui du fret de marchandises en vrac dans un navire qu’on nomme le Roll On Roll Off, navire transportant des 
marchandises sur roues. Le navire traverse la Méditerranée entre Marseille et Alger, son armateur Marfret m’ouvre les portes pour 4 traversées au 
cours desquelles je filme l’intérieur du navire, d’une manière très expérimentale en positionnant  l’outil comme question centrale du travail.

Je restitue ici mon travail à travers 2 entretiens : le premier entretien résulte d’une conversation avec Clémentine Roy, artiste vidéaste, autour de 
la vidéo « Roll On Roll Off » et de sa fabrication le deuxième est un entretien  mené par Mélanie Drouère abordant la question de la résidence.

L’ensemble de mon travail a été présenté dans une monographie au Frac Paca, « Défense Yokohama », courant 2014 et 2015.

NB : le soutien du Cnap a exclusivement porté sur le tournage du film "Roll On Roll Off" ainsi que pour certains des outils de tournage. 
Les pièces présentes dans l'exposition "Défense Yokohama" ont été créées ultérieurement, avec d'autres soutiens. 
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Les entretiens :

Photo tirée des rushs de Roll On Roll Off, Marie Reinert.



Entretien avec Clementine Roy :

Je viens de visionner Roll On Roll Off et j’aimerais commencer par 
cette question :
Où est-ce qu’on est. On comprend qu’on est dans le bateau, mais 
il n’y a aucun regard sur l’extérieur on ne sait pas dans quel terri-
toire on est. 
Les quelques infos pouvant nous aiguiller sont des images de la 
télé russe et des voitures de flics françaises.
Ce n’est que dans les crédits qu’on site le port de Marseille et celui 
d’Alger.
On se pose la question d’une perte de repère. Où est ce qu’on est?

Je cherchais à entrer dans le goulot d’un flux tendu. Un armateur 
marseillais Marfret m’a ouvert les portes de son navire. L’armateur 
était donc français, mais le bateau était sous pavillon luxembour-
geois, et les marins étaient ukrainiens, le navire traversait 2 conti-
nents l’Europe et l’Afrique. 
La notion de territoire est donc ici fragmentée. Un peu comme 
quand on retrace les lieux de fabrication d’une marchandise, par 
exemple le smartphone : la matière première se trouve en Afrique, 
l’assemblage en Chine, les finitions en Europe…    
L’intention de départ était de ne pas vouloir montrer un contexte 
dans sa globalité mais plutôt de travailler sur l’idée de fragmenta-
tion. 
On est perdu dans des espaces restreints, où les marchandises 
compriment les corps, les contraignent. 
C’est aussi ce que j’ai ressenti quand j’ai fait connaissance avec 

les marins. Beaucoup d’entre eux préfèrent s’isoler dans leurs ca-
bines au moment de leur pause, même si celles-ci sont exigües.
J’ai utilisé des objectifs à longues focales avec des cadrages ser-
rés pour donner une impression de fragmentation.

Avant que tu commences à filmer quelle est la période d’acclima-
tation où tu rencontres les dockers?

Les portes du port se sont ouvertes par l’armateur, mais j’ai vite ap-
pris qu’on ne rentre pas dans un port d’une manière neutre : pour 
filmer il me fallait des autorisations du syndicat des dockers, de la 
police des frontières, des dockers du quai sur lequel accostait le 
navire, des douaniers algériens etc… J’ai donc beaucoup marché 
dans le port pour rencontrer tous les corps de métiers. 
Malgré toutes les autorisations ça n’a pas empêché des alterca-
tions au cours du projet. La tension entre dockers et personnes du 
port était à leur maximum après 2008 le port maritime changeait de 
statut et les luttes sociales étaient à leur maximum… la méfiance 
envers moi aussi.
Et puis les dockers sont organisés en travail par roulement, les 
équipes changeaient continuellement et il a été très difficile d’éta-
blir un lien. C’est une réalité du flux tendu.

Tu as fait 4 traversées? Il y a eu combien de temps entre la pre-
mière traversée et la dernière?

Il y a eu environ 1 an et demi entre les 4 traversées.
Ce temps a permis à Guillaume Stagnaro de réaliser les outils que 
nous avions conçus lors des traversées. C’est aussi un va et vient 
entre un travail d’atelier à Berlin et une immersion sur le terrain.
C’est aussi un temps qui m’a permis d’aller chercher des finance-
ments pour continuer le projet.

Je voulais revenir sur la vidéo, les news russes montrent des 
images d’acquisition d’armement à la télé.
Est ce que c’est la seule séance que tu avais ou bien tu l’as choi-
sie?
Je parle de cette scène car c’est la seule fenêtre que tu nous 
montres sur l’extérieur. En dehors de la machine, le bateau, la re-
lation avec les marins, il y a ce contexte politique. Comment as-tu 
digéré ça?

Le fait d’avoir tourné le film dans une période longue a fait évoluer 
le projet :
Bien sûr, il y a cette scène de news. La télé russe était allumée 
à chaque escale et j’ai pu observer que les informations russes 
n’étaient pas de la même nature que celles en France. On y voit 
une liste d’acquisition d’armes russes.  
Il y a eu aussi une transformation importante dans le port pendant 
le projet.
Au départ du tournage, les marchandises transportées étaient prin-
cipalement des vieilles machines BTP d’occasion toutes rouillées 
qui partaient sur le continent africain. Au cours des traversées, l’Al-
gérie a restreint l’importation de véhicules de seconde main. Les 
conséquences d’une telle décision sont très politiques : l’Algérie 
ne voulait pas être la poubelle de l’Europe. Cette décision s’est ré-
percutée sur le trafic de marchandises. Au cours de la dernière tra-
versée, le navire était rempli de camions de CRS, camions blindés, 
de la marque Volkswagen neufs. Le territoire est devenu politique. 
Mais en fin de compte, c’est une réalité du contexte : un port est un 
thermomètre social, politique, militaire, sanitaire et économique.
Pour le film, la tension vers le rapport au politique s’est effectuée 
au montage.

Peux-tu nous parler des caméras de surveillance que tu filmes, 
elles forment comme des chapitres dans le film.

Dans mes immersions dans le monde du travail, je me suis intéres-

sée aux images que le monde du travail produit, principalement les 
caméras de surveillance. Quel regard le monde de l’entreprise, le 
monde du travail peut-il posé sur lui même? Je pense évidemment 
au travail d’Harun Farocki.
Les caméras sont accrochées en hauteur, et elles déforment la 
réalité, rendent même un contexte complètement abstrait, ce que 
j’avais déjà abordé dans mon installation « Fouille » en 2005.
J’ai filmé les écrans de surveillance en les classant comme des 
chapitres qui pourraient décomposer le film, la cale du bateau vide 
et pleine, la salle des machines. Le troisième chapitre montre 2 
marins s’exerçant au combat. Il annonce l’état de tension et la par-
tie politique que je voulais placer à la fin du film. En même temps la 
scène entre les 2 hommes est assez chorégraphique, c’est aussi 
très présent dans mes travaux précédents.

Il y a aussi les mouvements de la caméra. On a l’impression qu’elle 
participe à un tout.
 

Comme je te le disais, je voulais rester à une échelle expérimen-
tale. Le film commence par des images très proches du film de 
propagande, puis glisse vers le film documentaire, et se termine 
par un polar. 
La caméra est accrochée aux parois du navire, posée sur les mo-
teurs. Elle vibre, respire et ses mouvements sont à l’image des 
rythmes du navire : c’est le moteur qui domine et la caméra en est 
un de ses rouages. 
Plus on avance dans le film, plus l’espace se ressert. On est com-
primé par des forces : la force de tempête, celle des véhicules 
militaires, ou encore celle des moteurs, des corporations. Et c’est 
une impression que je ressentais au cours des traversées. J’étais 
prise dans l’étau de ces forces.

Je trouve le son très important. Tu as travaillé avec un musicien, 
peux-tu nous parler de ta collaboration?



Le son du navire est dicté par le moteur, de la salle des machines, 
à la cale, tout vibre. Le son a été pris avec plusieurs enregistreurs 
ce qui donne un certain relief. L’architecture du navire offait un 
éventail de sons qui allaient d’harmoniques naturelles provenant 
de la cage en métal du navire, jusqu’aux parasites de câblages 
électriques. Très rapidement après la première traversée, j’ai tra-
vaillé avec le musicien Nicolas Mallet qui a apporté une écriture 
fictionnelle notamment dans le hors champs. 

Justement tu parles de corporations, tu as navigué dans un uni-
vers masculin, comment as-tu été reçue en tant que femme?

Evidemment, j’étais la seule femme sur le bateau, et presque la 
seule sur le port. Dans mes immersions, je cherche à me retrouver 
dans des lieux où je n'ai pas ma place, à me poser la question de 
ce que je fais là, en tant que femme, en tant qu'artiste. 
En 2008, plusieurs hangars sur le port ont fermé. Un silo se trans-
formait en salle de concert, et les dockers se mobilisaient dans 
une ultime lutte. Quelques médias avaient fait leur une en dénon-
çant les avantages sociaux des dockers et le milieu était donc très 
méfiant envers la caméra. Ca a été très difficile d’expliquer ma 
démarche expérimentale et immersive.
C’est à partir de ce moment là que j’ai pensé qu’il serait intéres-
sant que les dockers portent eux-même un regard sur leur milieu 
et j’ai donc essayé de leur donner la caméra. Etre dans la trans-
mission de l’outil me paraissait être une place plus appropriée. 
Evidemment j’avais comme référence le Groupe Medvedkine et 
plus particulièrement le film « Un week end à Sochaux ». C’était 
complètement naïf de ma part, mais j’ai tout de même essayé. Je 
passais régulièrement dans un algéco du quai sur lequel accostait 
le bateau pour montrer à Jeannot et son équipe de dockers l’avan-
cé de mon film. Je leur ai même donné le film « Le rendez-vous 
des quais » de Carpita, on y retrouvait toute l’histoire du port et des 
dockers. 
Toutes ces tentatives de collaborations ont été des échecs, mais 
elles ont été le début de réflexions que je mène encore maintenant.

Clémentine Roy est née en France en 
1974. Elle a étudié l’histoire et l’ethno-
logie à Paris et l’art à l’ENSAC et vit 
à Berlin depuis 2005. Clémentine Roy 
travaille dans la photographie, l’instal-
lation et le cinéma. Elle publie égale-
ment KIOSK Artist Editions en ligne 
depuis 2009.

"Besoin d'écrire une longue histoire cohérente pour avoir une fois encore la possibilité de faire l'expérience de l'échec."

Peter Handke, l'histoire du crayon
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Entretien avec Mélanie Drouère :

Marie Reinert, comment vous est venue l’envie de travailler en tant 
qu’artiste en résidence?

J’ai toujours cherché à entrer dans des lieux dans lesquels je 
n’avais pas accès. Dans mon travail  «  infiltration » que j’ai dé-
marré en 2006, je donne un appareil photo argentique à des per-
sonnes travaillant dans des entreprises pour qu’elles prennent en 
photo des salles de réunion. C’est une façon de rentrer dans le 
monde du travail.
En 2007, j’ai rencontré Raphaële Jeune qui préparait la première 
biennale de Rennes et qui proposait à certains artistes de mener 
une résidence dans des lieux de travail. Je l’ai mené aux archives 
départementales de Rennes et j’y ai réalisé le film « Faire » en 
2008. Pendant 3 mois, j’ai vécu auprès des salariés, j’ai sondé le 
terrain, observé l’architecture et les fonctions de chaque employé. 
J’ai travaillé avec 25 agents des archives, sur les gestes de leur 
travail, ces gestes étaient chorégraphiés. 
A la suite de cette expérience, j'ai voulu prendre plus de risques, 
je cherchais des portes ouvertes dans des systèmes impliquant la 
notion de flux tendu. C'est là que j'ai rencontré Mécènes du Sud à 
Marseille. La géographie et l’activité du port de Marseille offraient 
cette possibilité de questionner ce flux sur des rouliers (navire 
spécifique à la mer Méditerranée) entre deux continents. Je ne 
connaissais rien à ce territoire et je voulais laisser place à la dé-
couverte et à l’expérience sensorielle. Une fois les portes ouvertes 
par l’armateur Marfret, la réalité et la complexité du contexte m’ont 
amené à réécrire constamment mes intentions initiales.

Qu’entendez-vous par activité à flux tendu ?

Le flux tendu, est une méthode d’organisation et de gestion de la  
production qui consiste à minimiser les stocks. C’est une chaine 
étendue qui relie tous les secteurs de travail. Elle concerne l’indus-
trie, les services, la distribution, etc… 
Je savais qu’en traversant ce flux tendu, j’allais/je devais garder 
ma place d’artiste dont le regard repose sur une méthode empi-
rique et sur une approche quasiment chorégraphique. Lorsque je 
découvre un territoire, je me penche spontanément sur le rapport 
de l’architecture au geste et à la fonction. 

Je suis tombée sur un rapport d’ergonomie du travail qui mettait en 
relation l’économie à flux tendu et la tension du corps au travail. Les 
maux de plus en plus fréquents dans le monde du travail comme 
les tendinites, et les troubles musculaires, étaient en quelque sorte 
une conséquence directe de la globalisation. Je trouvais intéres-
sant ce lien entre un système économique globalisé et un rapport 
au corps. 
Cette fois-ci je désirais m’immerger dans un monde inconnu, dont 
l’architecture était le ventre du navire, un espace autarcique re-
liant deux continents. Un ventre dont le mouvement réagissait aux 
perturbations de la mer, à celui des mouvements sociaux, et des 
marchandises. De quelle manière ce contexte aléatoire allait-il in-
teragir sur ma pratique artistique et sur ma réflexion ?
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Comment s’est élaborée la résidence?

La question était de savoir si un projet de recherche  et de rési-
dence avait sa place dans un cadre aussi complexe : le flux tendu.
Lorsque j’ai rencontré Raymond Vidil, directeur de Marfret, je lui 
ai parlé de mon souhait de réaliser une recherche artistique à l’in-
térieur d’un flux tendu : comment filmer des personnes au travail 
dont les attitudes sont contraintes? 
Mais l’intention n’était pas de filmer un contexte de travail à la ma-
nière d’un documentaire mais bien de créer des outils de filmage 
sur-mesure, conditionnant mon propre regard. La première fois que 
j’ai visité le port et assisté aux entrées et aux sorties des marchan-
dises, j’ai compris qu’il me faudrait du temps pour comprendre les 
rouages du système, et rentrer dans la ronde. J’avais l’intention de 
réaliser un objet autonome et curieux où pouvaient se mêler fiction 
et réalité. Il fallait que je me laisse embarquer dans une aventure 
où l’idée préconçue et la lecture filmique habituelle, n’auraient pas 
leur place. Raymond Vidil a accueilli cette idée avec la plus grande 
compréhension. La suite a été de créer ma propre résidence : les 
recherches de fonds sont importants c’est aussi en associant des 
fonds privés (Mécènes du sud par exemple) et publics que je peux 
rester libre dans ma recherche. J’ai obtenu des soutiens au niveau 
national (aide à la recherche du Cnap) ainsi qu’au niveau régional.

La préparation de cette expérience a dû faire l’objet d’un long tra-
vail également… Comment avez-vous organisé les rencontres 
avec les équipages ? 
        
Pour entrer dans un port, il faut passer plusieurs étapes. Marfret 
m’ouvrait ses portes sur le navire mais il me fallait aussi l’accord du 
port autonome de Marseille, des dockers, du syndicat des dockers 
de la Paf et des marins ukrainiens sans compter l’autre côté, 
celui du port d’Alger. J’avais besoin d’environ deux semaines de 
préparation en amont de chaque traversée, preliminaires qui me 
permettaient d’apprivoiser le territoire du port et de rencontrer ses 

« acteurs ». 
Et j’ai été vraiment soutenue. Pour entrer dans un port, il faut un 
guide et Stephan Simonian, agent de Marfret m’a introduit dans le 
milieu. Vous savez, l’esprit du maritime est une grande famille et il 
n’est pas facile d’y entrer, il faut donc comprendre ses codes. Par 
exemple il est très courant de devenir docker par filiation, et c’est 
la même chose pour le travail dans les compagnies. Il est aus-
si difficile de trouver des moments propices à la rencontre car le 
temps de travail est rythmé par l’arrivée du bateau et chaque corps 
de métier, sur le bateau ou à quai, intervient pour coordonnées le 
mouvement des marchandises.

Et puis il y avait les traversées entre Marseille et Alger. Des mo-
ments où le temps est suspendu, rythmé par la météo, l’organi-
sation des équipes, l’attente dans les ports. J’étais entouré d’un 
équipage de douze hommes, ukrainiens, ne parlant pas forcément 
anglais. La résidence d’artiste dans cet environnement était donc 
extrêmement délicate à mettre en place. Il y a même des supersti-
tions concernant les femmes à bord. Il ne fallait rien attendre ni de 
collaborations possibles ni d’attentions particulières.

C’est alors que vous avez orienté votre travail sur les outils du film 
en particulier ?

La question de l’outil s’est imposée au moment où je me suis trou-
vée dans des zones où je n’avais pas ma place, où les portes 
étaient fermées. Qu’est ce que je fais là? Cette question reste cen-
trale dans mon travail.
J’ai pour habitude de m’immerger seule ou avec très peu de col-
laborateurs. Au cours des résidences je passe par une première 
phase d’imprégnation. En même temps que j’apprends, je ressens 
les codes, les communautés les architectures, les systèmes. Les 
imprévus sont une donnée constante, ensuite, je réagis.
Pour le projet Roll On Roll Off, tout en essayant de collaborer et 
de rentrer en contact avec les dockers, Guillaume Stagnaro et 
moi avons pensé des outils de filmage (rail de travelling motorisé 

monté sur batterie 12V, tête de caméra mobile actionnée par un 
joystick). Chaque outil a été testé devant les marins qui nous ont 
parfois aidé à trouver des solutions. Ça nous a permis d’ouvrir cer-
taines portes.

L’avancement dans le temps de ton projet et la réitération de cette 
expérience affinaient-ils ton idée ou l’ouvraient-ils au contraire tou-
jours plus largement ?
 
Ce qui était intéressant, c’est qu’au début du projet j’étais partie 
de l’idée que je pourrais collaborer avec les marins et les dockers. 
Mais devant le rythme soutenu de leur travail, et la lutte sociale, 
la question centrale s’est progressivement réorganisée et reposée 
ainsi: comment les contextes économiques, les rythmes, les hié-
rarchies, les contextes météorologiques vont-ils conditionner l’écri-
ture de ma recherche? 

Après ma première traversée, j’ai rendu visite à un de mes oncles, 
ancien capitaine au long cours. C’était l’occasion de prendre du 
recul par rapport à ma résidence. Je me souviens d’un récit qu’il 
m’a fait : à l’époque où il naviguait, il n’y avait pas de GPS et la 
radio était difficilement introduite sur les navires, l’équipage se mé-
fiant de ces outils de contrôle . Pour savoir naviguer, il fallait faire 
le point avec un sextant en se référant aux étoiles. La position cal-
culée était bien approximative quand le navire traversait plusieurs 
jours de mauvais temps. L’objet du travail du marin consistait à 
calculer les zones où le navire n’était pas : calculer les espaces 
d’incertitude.
J’aime à penser que le projet Roll On Roll Off m’a emportée vers 
un calcul mes zones d’incertitude.

Le texte a été écrit dans le cadre d’une édition pour les Ateliers de l’Euro-Méditerranée 
à Marseille-Provence 2013.

Mélanie Drouère a étudié la philoso-
phie esthétique et obtient un Master de 
projet culturel et environnement social. 
Elle a travaillé à la Ferme du Buisson, 
au Festival de Marseille, la scène na-
tionale de Cavaillon, Marseille-Pro-
vence 2013 - capitale européenne de 
laCulture, aux Nouvelles Subsistances 
à Lyon, à La Ménagerie de Verre. Paral-
lèlement, elle participe à de nombreux 
projets éditoriaux et accompagne des 
artistes et structures, soit en concep-
tion de projets singuliers.



Le générique :



Extrait du texte «Flux, stock et fuites» de Jean Cristofol, 2008.

«Il s’agit d’interroger la façon dont s’entrecroisent, entre le vocabulaire d’une époque, l’environnement technique et les formes du savoir, des 
configurations signifiantes à l’intérieur desquelles quelque chose se construit d’une représentation du monde.»

«Ce qui caractérise le flux est peut-être moins le déplacement linéaire dans l’espace que la variation des états. Un flux, ce n’est pas seulement 
un jet, mais une modulation. Dans un cas, c’est de la matière qui se déplace, dans l’autre, c’est de l’information. Déjà, quand une onde se dé-
place, ce ne sont pas des particules qui se propagent, mais leur organisation qui est modulée. Le flux est une variation dans une redondance, une  
rythmicité. Il ne se manifeste que relativement à des pôles qu’il traverse et modifie et à des codes qui lui donnent consistance. Il engage des 
instances de filtrage, des transformateurs qui lui opposent ou lui imposent leur propre logique. Le flux est ce qui traverse, et par là même ce qui 
est capturé, accumulé, transformé, encodé. Il n’est donc pas seulement un déplacement d’objets, de signes ou de quantités d’énergie, il est ce 
qui circule, mais aussi ce qui circule entre l’énergie et le code, la force et la règle, l’innommable et le nombre. Il n’est pas immédiat, mais bien au 
contraire il est ce qui est mis en oeuvre dans les médiations, ce qui y travaille et ce qui les travaille.»

Jean Cristofol est philosophe et ensei-
gnant à l’école des Beaux-arts d’Aix 
en Provence, il travaille notamment 
sur la question de la frontière. Page de droite  : remerciements dans le générique de Roll On Roll Off



Couverture de PSE, Avril 2009
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Montrer le travail aux travailleurs :



Mise en place de la projection de «Roll On Roll Off» sur le Niolon avec l’aide d’Emmanuelle BENTZ et André Fortino.         



Résidences et créations d'outils :



Etude Geste : Série de dessins chronométrés. 



Mon corps est en formation (notation pour une pérformance).

Usine-camion-terminal-stationnement-chargement-bateau-déchargement 
terminal-chargement-camion-client-droit-du-transport-droit-du-port-auto-
nome-droit de douane-droit maritime

le-connaissement = le BL
le-pli-cartable = reflet-des-accords-entre-marchand-et-propriétaire-la-liste 
de-colisage-incoteme-interchange-eu1-ecv-bas
Avis de mise à quai
conventionnel ECV
conteneur ECT
empotage : mise des marchandises dans les conteneurs
acconier : celui qui pointe à quai

Armement :
Equipe-de-10-commandant-responsabilité-nautique-manoeuvre-ar-
rivée-départ-vie-à-bord-supervise-cuisinier-chef-mécanicien-re-
présentant-de-l-armement-à-bord-officier-d-état-civi l-2nd-capi-
taine-aide-du-commandant-définir-essais-et-entretiens-sécuri-
té-organise-exercices-à-bord-responsable-du-chargement-à-quai-
Lieutenant-conduit- le-bâteau-quart-de-4h-minuit-4h-midi-16h)
maître-d-equipage-s-occupe-des-matelots-sur-le-pont-2-mate-
lots-Chef-mécanicien-Second-mécanicien-3ème-mécanicien-dégrais-
seur-soudeur-Cuisinier.

stage au service maghreb
service commercial
service exploitation-booking et documentation
service transport
contrôle des dépenses et des recettes
service armement
service juridique





Rail de travelling "avancer reculer tracer" version 2.





Présentation de la projection au fond de la cale du Niolon avec l'outil Echelle 1.



Retour de la première traversée mail du 12-11-2008 : 

La traversée a été un moment incroyable. Je venais de me coltiner beau-
coup de rendez vous et étais, disons le, très terrestre dans mon rythme. 
Là tout d’un coup, je m’installe dans le navire et je sens une masse très 
profonde qui m’absorbe littéralement (la mer). Les paupières se ferment, 
fatigue,  comme si tout d’un coup  l’énergie retombait. Je suis allée dormir, 
bercée par le ballant du navire.
J’étais accompagnée de guillaume Stagnaro (qui m’accompagne sur le 
projet et s’occupe de la machinerie) et qui a ressenti la même chose!
L’approche avec les navigants ukrainiens n’a pas été simple au début. 
Pas de dialogue avec moi, mais uniquement avec guillaume, pas un seul 
regard, déconcertant. (J’avais quand même un contact chaleureux avec 
le commandant de bord mais qui participe très peu à la vie collective des 
autres navigants). Alors, j’ai décidé de sortir la caméra et d’être en action. 
Et petit à petit, je me suis fait accepter et même plus : on a pu engager 
une sorte de collaboration, l’un manipulant un travelling sur une poutre de 
la salle des machines, trois autres déambulant en fond de cale sans autre 
motif que d’assembler des objets, les regrouper). Ces scènes ne seront 
pas gardées, j’ai eu énormément de problèmes pour faire la netteté : tout 
vibre.
Mais aucun problème, j’y retourne en avril pour continuer ce travail avant 
le départ définitif de tout l’équipage! (les navigants travaillent générale-
ment 3 mois, et l’équipe est renouvelée, il s’agira donc de recommencer 
à zéro!).
Ensuite, nous avons essuyé 2 grosses tempêtes (le baptême!) Tellement 
grosses qu’au lieu de faire un aller de 36H nous avons mis au moins 
48H! Et au retour, la même chose, sinon pire : le navire repart à vide et 
l’impression y est d’autant plus forte! En cas de tempête, le navire longe 
les côtes espagnoles. 

Arrivés à Alger, nous sommes restés une journée en rade d’Alger, ancrés 
à 100 m du port, en attente d’une place. Cette vision est magnifique, la 
rade d’Alger est sublime et le temps y est suspendu, silencieux par l’arrêt 
des machines, d’autres bateaux sont postés autour.
Je n’ai pas pu fouler le sol algérien (pourtant j’avais mon visa) mais l’ar-
rivée de 2 passagers dans un port autonome est bien compliquée et très 
procédurale. Nous aurions pu mettre les pieds à Alger, mais n’étions pas 
assurés de pouvoir rentrer sur le bateau! Trop risqué je n’ai pas tenté (et 
le projet se passe sur le bateau de toute façon).
Retour à Marseille avec un mal de terre qui a duré 5 jours, dû probable-
ment à une grosse fatigue et aux deux tempêtes. Là aussi, jamais de 
façon régulière, les pieds chancelaient et un petit vertige arrivait.

Voilà, en concentré ma première impression. Il m’en reste un attachement 
de plus en plus profond au port et à l’univers des ouvriers de la mer. Je 
me rends compte aussi que décidément ce projet est complètement ins-
table, dans ces modifications liées aux perturbations sociales du port, à 
l’agitation de la mer, à l’arrivée des marchandises. Il faut l’accepter et se 
laisser absorber!



Photo tirée des rushs de la vidéo "Unité de transport", Marie Reinert.



Les expositions : 



                         



Globus, 2014 
12 blocs (mélange graphite 7B), Ø 45 cm, caisse de transport bois, 79 x 70 x 70 cm
Assistante : Elia Kragerud. Réalisation technique : Ivan Lacaze
Coproduction Faber Castell

Globus (globe en allemand) est composé d’un emboîtement de blocs en graphite, 
assemblés manuellement à l’image d’un jouet traditionnel d’assemblage chinois. 
Si le globe représente habituellement une vision figée et indivisible du monde, sa 
fragile structure, pourtant égale au poids d’un homme, menace de se désolidariser 
à tout moment. Posé sur sa caisse de transport, l’objet prend le contre-pied du 
globe terrestre comme trophée de conquêtes militaires : il évoque davantage 
un outil de mesure mathématique dont les éraflures laissées visibles esquissent 
des territoires méconnaissables. Le graphite est un matériau gris-noir minéral et 
friable composé de carbone cristallisé, principalement utilisé en industrie ou pour 
fabriquer des mines de crayon. Un morceau de graphite, détaché de sa matrice et 
posé sur le côté, est une invitation au déplacement en dehors des cartographies 
établies. L’image d’un monde maîtrisé soumis à l’érosion de sa propre matière se 
transforme ici en outil d’écriture. 

Marie Reinert, 
Défense Yokohama
Du 27 septembre 2014 au 28 février 2015
Une coproduction Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur / Mécènes du Sud

Globus, 2014 

Marie Reinert, 
Défense Yokohama
Du 27 septembre 2014 au 28 février 2015
Une coproduction Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur / Mécènes du Sud
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Fouille, 2007 

Triptyque vidéo, noir et blanc, 6 min 15 sec
Collaboration Triangle France

En résidence au Centre de recherche de la Maison 
Méditerranéenne des Sciences de l’Homme d’Aix-en-
Provence, Marie Reinert procède à la fouille non pas d’un 
site archéologique mais du bureau d’un archéologue. Au 
cours de l’excavation réalisée à l’aide de deux architectes, 
chaque objet est minutieusement répertorié grâce à 
un appareillage de mesure, de relevé, d’étiquetage et 
d’empaquetage. La collaboration avec les architectes 
aboutit dans un second temps à la fabrication d’une 
table lumineuse (non exposée ici) qui présente une 
vue topographique de ces objets, ressemblant à s’y 
méprendre à une vue urbaine. Marqué par le motif de la 
grille, le triptyque vidéo Fouille opère un tournant dans le 
travail de l’artiste qui s’inspire désormais des techniques 
et méthodes de recherche des sciences humaines. 
Architectes, ergonomes, archéologues et archivistes, le 
panel des corps de métiers avec lesquels Marie Reinert 
collabore s’élargit dans l’optique d’une approche plus 
scientifique, plus méthodique, et annonce la fabrique d’outils de mesure quelques années plus tard.

Marie Reinert, 
Défense Yokohama
Du 27 septembre 2014 au 28 février 2015
Une coproduction Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur / Mécènes du Sud
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Défense Yokohama
Du 27 septembre 2014 au 28 février 2015
Une coproduction Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur / Mécènes du Sud





Outils 
(de gauche à droite) 

Visionneuse code, 2014
Conversation avec Marie Frampier    
26.05.2012
Rouleau de calque, aluminium, cylindres
50 x 20 x 20 cm
Production Frac Provence-Alpes-Côte 
d’Azur

Valise/vidéoprojecteur, 2013
valise, vidéoprojecteur, système son, 
transformateur, miroir, batterie 12 volts, 
soufflet; 25 x 47 x 32 cm pliée ; 55 x 180 
x 60 cm dépliée
Collaboration Atelier  mécanique, Fluxel.  
Coproduction/résidences Frac 
Provence-Alpes-Côte d’Azur, Mécènes 
du Sud, CAC Arts visuels Région Paca, 
La Compagnie, Dicream

Axe, 2010-2013
Règle métallique graduée, éléments 
divers ; 12 x 73 cm
Production Frac Provence-Alpes-Côte 
d’Azur 

Reste 1, 2014
Crayon graphite, plaque de bois,
140 x 10 x 5 cm

Tête motorisée pour caméra, 2010
Moteur bi-axial, aluminium, 
25 x 27 x 10 cm
Collaboration Guillaume Stagnaro
Coproduction/résidences : Frac 
Provence-Alpes-Côte d’Azur, Mécènes 
du Sud, CAC Arts visuels Région Paca, 
La Compagnie, 
Centre national des arts plastiques 

Échelle 1, 2010
2 éléments :  ruban métallique, 14 x 300 
cm x 1 cm déployé; règle télescopique : 
4 x 2 x 500 cm déployée

Sur tes traces, 2001 
Vidéo couleur, 
17 min 44 sec

Masse graphite, 2014
Bloc graphite, poignées métalliques,
26 x 9 x 13 cm
Collaboration Faber Castell

Atex 1, 2013
Caisson antidéflagrant avec armatures 
pour caméra; 45 x 56 x 66 cm

Atex 2, 2013
Caissons antidéflagrant avec sangles 
pour caméra ; 13 x 30 x 14 cm
Collaboration Atelier  mécanique, Fluxel
Coproduction/résidences Frac 
Provence-Alpes-Côte d’Azur, Mécènes 
du Sud, CAC Arts visuels Région Paca, 
La Compagnie, Dicream

Ballant, 2014
Plaque de bois, tige de métal, bloc de 
graphite, éléments divers,
15 x 49 x 27 cm

Boussole, 2013
Boussole électronique, microcontrôleur 
programmé, circuit de connexion wifi,
moteur pas à pas, encodeur 
rotatif ; 12 x 8 x 7 cm
Réalisation technique Guillaume 
Stagnaro. Collaboration, Dutch National 
Bank, VBCN Netherlands, Dicream

Gare du nord, 2005 
vidéo couleur, 
12 min 

Conformateur, 2014
Bois, aluminium ; 210 x 60 x 10 cm 
Production Frac Provence-Alpes-Côte 
d’Azur

Exposés pour la première fois et dans leur intégralité, les outils d’écriture, de mesure, de tournage, de codage 
et de diffusion sont présentés sous la forme d’un inventaire, en écho au principe d’archivage d’une réserve. 
Bien qu’ils soient autonomes, leur fonction est étroitement liée à la réalisation des films de l’artiste. Souvent 
fabriqués à la mesure de son anatomie, ils ont une dimension performative dans le sens où ils accompagnent 
les déplacements du corps dans de nouveaux territoires : «On peut suggérer la présence du corps derrière 
la caméra par des outils adaptés à celui-ci. Je fabrique ces objets pour mes traversées en reproduisant une 
déclinaison de ma mesure et en détournant l’unité universelle. Tout ce que je crée doit avoir un sens utilitaire» 
(Marie Reinert). Ces prototypes fabriqués sur mesure cristallisent l’invention d’une méthode spécifique à la 
production artistique. On y retrouve ses matériaux de prédilection : l’aluminium et le graphite.

Outils d’écriture : 

- Axe (2010-2013) : une règle métallique surmontée d’une molette fait office de compas artisanal et fixe l’emprise du 
crayon graphite 7B sur le papier calque pour la série de dessins Études-geste.
- Reste 1 (2014) : les restes de crayons graphite utilisés pour la série Études-geste sont assemblés en une ligne 
compacte pour signifier leur état d’archive.
- Ballant (2014) : le bloc de graphite 7B se balance sur le « ring » fixé sur la planche pour retranscrire les mouvements 
aléatoires du bateau porté par les éléments naturels. Cet outil est inspiré par les traversées en mer pour le tournage 
du film Roll On, Roll Off (2010).
- Masse graphite (2014) : un bloc de graphite 7B manipulable grâce à sa poignée.











Avancer-reculer-tracer, 2010-2014

La machine travelling Avancer-reculer-tracer se déplace sur un rail 
pour réaliser l’étude de fréquentation d’un territoire spécifique à l’art, 
l’espace d’exposition : un marquage au crayon graphite garde en 
mémoire la circulation des visiteurs dans l’espace. À chaque passage, 
la machine trace une ligne aller-retour qui devient de plus en plus 
noire à mesure que le nombre des visiteurs augmente. Un capteur 
placé dans l’espace accumule le nombre de passages par jour, au total 
100 lignes horizontales pour les 100 jours de l’exposition. Chaque 
jour, le curseur descend de 1,83 centimètres. Les lignes accumulées 
dessinent ainsi une partition graduée de l’exposition, orchestrée 
par le spectateur. « Ce qui m’intéresse c’est de créer, à partir d’une 
combinaison aléatoire, le développement d’un graphique qui révèle 
une grille de lecture du passage et de la durée de l’exposition. J’aime 
l’idée que la mine graphite s’altère et change d’épaisseur au fur et à 
mesure du frottement sur le mur. On est dans un processus « machinique » qui développe un dessin imparfait. Un semblant 
d’étude de fréquentation qui n’en serait pas un… » (Marie Reinert). Si le prototype de l’œuvre est expérimenté à l’occasion 
d’une exposition en 2010, le chariot de travelling trouve son origine lors du tournage du film Roll On Roll Off en 2009. Ses 
dimensions correspondent à la salle des machines du roulier.

Marie Reinert, 
Défense Yokohama
Du 27 septembre 2014 au 28 février 2015
Une coproduction Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur / Mécènes du Sud

Avancer-reculer-tracer, 2010-2014
Chariot et barres en aluminium, moteur, capteur, crayon graphite, batterie 12 V., 230 x 110 cm, 
Collaboration et conception  Guillaume Stagnaro
Coproduction/résidences : Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur, Mécènes du Sud, CAC Arts visuels,  La Compagnie, 
Région Paca, Centre national des arts plastiques, Maison Populaire
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pour réaliser l’étude de fréquentation d’un territoire spécifique à l’art, 
l’espace d’exposition : un marquage au crayon graphite garde en 
mémoire la circulation des visiteurs dans l’espace. À chaque passage, 
la machine trace une ligne aller-retour qui devient de plus en plus noire 
à mesure que le nombre des visiteurs augmente. Un capteur placé dans 
l’espace accumule le nombre de passages par jour, au total 100 lignes 
horizontales pour les 100 jours de l’exposition. Chaque jour, le curseur 
descend de 1,83 centimètres. Les lignes accumulées dessinent ainsi 
une partition graduée de l’exposition, orchestrée par le spectateur.
 « Ce qui m’intéresse c’est de créer, à partir d’une combinaison aléatoire, 
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Marie Reinert, 
Défense Yokohama
Du 27 septembre 2014 au 28 février 2015
Une coproduction Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur / Mécènes du Sud

Chariot et barres en aluminium, moteur, capteur, crayon graphite, batterie 12 V., 230 x 110 cm
Collaboration et conception  Guillaume Stagnaro
Coproduction/résidences : Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur, Mécènes du Sud, CAC Arts visuels, La Compagnie,
Région Paca, Centre national des arts plastiques, Maison Populaire



Études-Gestes 
4:54:54 ; 4:42:19 ; 4:57:38 ; 6:13:14 ; 6:29:58 ; 5:18:58 ; 6:57:57 ; 5:12:00 ; 3:23:10 ; 3:40:46 ; 
3:14:15 ; 5:53:07, 2010-2013
Crayon graphite 7B sur papier calque, plaques de métal
Série de 12 dessins : 84 x 84 cm ; plaques : 93 x 93 cm 
Coproduction Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur

La série des Études-Gestes correspond aux périodes de « retour à l’atelier » qui 
ponctuent les longues résidences de l’artiste. Les chiffres qui accompagnent le 
titre indiquent le temps de réalisation chronométré de chaque dessin. Bien que le 
geste soit volontairement mécanique et répétitif, l’outil graphique a été fabriqué 
manuellement et sur mesure : une règle métallique surmontée d’une molette 
fait office de compas artisanal et fixe l’emprise du crayon graphite sur le papier 
calque. Exposé dans la série des outils, ce bras artificiel renvoie aux bras motorisés 
des chaînes de production industrielle ou aux bras de chargement des pétroliers 
filmés dans Quai (2014). Ces disques monochromes hypnotisants évoquent à la 
fois les sillons d’une bande magnétique et les disques métalliques de découpe. 
Le jeu optique provoqué par le rythme des lignes dessinées au graphite provoque 
des variations d’intensité aux reflets gris anthracite. Les cadres réalisés à partir de 
plaques de métal ont été conçus pour répondre aux conditions pragmatiques de 
transport.

Marie Reinert, 
Défense Yokohama
Du 27 septembre 2014 au 28 février 2015
Une coproduction Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur / Mécènes du Sud
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Marie Reinert, 
Défense Yokohama
Du 27 septembre 2014 au 28 février 2015
Une coproduction Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur / Mécènes du Sud



Roll On  Roll Off, 2008-2010 
Le flux est ce qui circule entre l’énergie et le code, la force et la règle, l’innommable et le nombre. 
Jean-Cristofol, Flux, Stock et fuites, 2008. 

vidéo couleur, son, 24 min
Collection Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur 
Coproduction Marfret, Mécènes du Sud, 
Festival de Marseille, FRAC Provence-Alpes Côte d’Azur. 
Avec le soutien du Centre national des arts plastiques
(allocation de recherche), du ministère de la Culture
et de la communication/Drac Provence-Alpes-Côte d’Azur, 
de la Région Provence-Alpes-Côte d’Azur, 
Ateliers de l’EuroMéditerranée Marseille-Provence 2013. 
Collaboration Guillaume Stagnaro

Quai, 2012-2014 
vidéo HD, couleur, 19 min
Collaboration chef opérateur Guillaume Mariotti
Coproduction/résidences : Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur,
Mécènes du Sud, CAC Arts visuels Région Paca, Dicream. 
Avec le soutien de La Compagnie, Marseille

Bull & Bear, 2014 
vidéo couleur, 17 min
Coproduction Dutch National Bank, VNCN, Dicream

Cette installation de trois films nous plonge au cœur des dernières explorations de l’artiste : la traversée à bord d’un 
roulier entre Marseille et Alger, le paysage industriel du port pétrolier de Fos-sur-Mer et l’univers cloisonné d’une 
banque d’Amsterdam. Marie Reinert invente une façon de filmer où le lent travelling d’un western peut rencontrer les 
rapides secousses d’une caméra go pro familière des sports extrêmes. Dans cette trilogie inédite et contemporaine 
des technologies de la « caméra embarquée », ce n’est plus la trace du flux qui est restituée mais l’expérience physique 
du cheminement de l’artiste vers son point d’origine, là où corps et machines battent au rythme de la production. 

 
Roll On, Roll Off (2008-2010) est le résultat d’une résidence à bord de la flotte de la Compagnie maritime Marfret à Marseille. 
Pendant plus d’un an, Marie Reinert fait plusieurs séjours pour filmer les traversées en mer d’un équipage de marins 
ukrainiens entre Marseille et Alger. Le titre du film fait référence au nom du bateau sur lequel elle travaille : un roulier est un 
bateau spécialisé dans le transport de véhicules sur roues. Chaque traversée en mer dure une semaine en compagnie des 
hommes. Comment trouver sa place à bord, comment filmer ces corps au travail  ?  « Je ne voulais pas montrer les marins 
dans leur fonction, mais plutôt des corps morcelés à l’intérieur du bateau. Il n’y a aucun plan extérieur, dans Roll-On, Roll-
Off, vous entrez dans la machine, dans l’atome, c’est l’apologie du moteur! » Inspirée par le film Rendez-vous sur les quais 
(1953) de Paul Carpita et les docks de Baltimore de la série The Wire (2002-2008), l’artiste n’a jamais recours à la fiction, ni 
au documentaire social à la façon des Dockers de Liverpool (1996) filmés par Ken Loach. Du chargement de camions blindés 
Mercedes à la vibration assourdissante de la salle des machines, ce film est marqué par une perte de repères volontaire 
à l’intérieur du vaisseau et marque une prise de conscience dans la fabrication d’outils spécifiques à ses résidences. 

Quai (2012-2014) est une immersion dans les réseaux de pipelines du port pétrolier de Fos-sur-Mer, berceau industriel 
du bassin méditerranéen dont la photogénie actuelle n’a rien à envier aux sublimes ruines de Detroit. Un travelling 
effleurant la frontière de la zone pétrolière laisse entrevoir un enchaînement de réservoirs de pétrole et substances 
chimiques qui s’enchaînent à perte de vue. Sans humain, la fonction du paysage reste ambiguë et laisse deviner les 
fantômes d’un monde post-industriel. Bien que certains modules soient rouillés, des réseaux de tuyaux semblent 
pourtant en activité. Le son provient de l’intérieur des tuyaux, à l’image d’un instrument à vent industriel dialoguant 
avec le souffle du vent et le vol des oiseaux, témoins d’un biotope en mutation. La déambulation de l’artiste en caméra 
subjective autour des cuves et dans les boyaux du réseau donne l’impression de traverser un corps, tandis que la 
caméra de surveillance rivée sur les quais scrute le ballet mécanique des bras de déchargement agrippés au pétrolier.

Dans Bull & Bear (2014), Marie Reinert tient dans ses mains une boussole électronique équipée d’un microcontrôleur 
programmé et d’un circuit de connexion wifi qui se connecte en temps réel à l’évolution du cours Euro Dollar. L’outil retranscrit 
les variations boursières en coordonnées géographiques et dirige les déplacements de l’artiste, une caméra GoPro fixée 
au corps, dans le bâtiment de la Dutch National Bank à Amsterdam. Si la boussole tourne en rond ou indique le nord avec 
persistance, Marie Reinert n’hésite pas à rentrer dans des salles de réunions confidentielles, à interrompre une conversation 
entre deux salariés, à buter dans une plante ou un portemanteau. Le personnel, perplexe, pourtant informé par la direction, 
ne comprend pas toujours la logique de son exploration dont le protocole, dicté par la bourse, est pourtant le reflet de 
celui qu’ils suivent au quotidien. Le titre fait allusion au jargon des traders pour décrire les tendances du marché financier :                    
« bull» (le taureau) est le signe d’une montée en flèche et « bear » (l’ours), l’indication d’une stagnation ou d’une décroissance.

Roll On, Roll Off

Bull & Bear
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Défense, 2014 
Installation sonore : plaidoirie, haut-parleurs, tables, chaises, Peaux
Collaborations Amaury Dumas-Marze, Nicolas Keramidas (Lexcase), Simone Bardot, Xavier Thomas
Coproduction Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur

Le plateau 2 est le résultat d’un long processus de 
rencontres avec plusieurs entreprises autour de la 
valeur de leur production. L’aboutissement de ces 
réunions a pris la forme d’une collaboration avec 
un cabinet d’avocats dans le but de réaliser une 
performance reprenant les codes d’une plaidoirie. 
Inspirée par la structure d’un organigramme 
d’entreprise, l’artiste a développé l’écriture de son 
propre diagramme en remplaçant chaque poste 
administratif par une réflexion ou une question 
glanée au cours de ses échanges, et laissée à la libre 
interprétation de deux avocats, Amaury Dumas-
Marze, Nicolas Keramidas. Le jour du vernissage, la 
performance de la plaidoirie est retranscrite par la 
sténotypiste Simone Bardot. L’enjeu de la plaidoirie 
s’articule autour de la défense d’une architecture 
singulière de Fos-sur-Mer, la tour vigie de Gaston 
Jaubert, plus communémment appelé• • « la clé 
molette » (1966-1968). Ce bâtiment brutaliste « le 
plus emblématique de la politique d’aménagement 
du territoire de la république gaullienne au milieu des 
années 1960 » (label Patrimoine) n’a pourtant jamais 
servi. La clé devient le symbole anthropomorphisé 
d’une industrie abandonnée pour lequel l’avocat 
plaide une procédure d’adoption « sans rien d’attendre 
d’elle en retour ». Les plans de son architecture sont 
conservés dans un meuble à archives réalisé sur 
mesure. En provoquant un décalage volontaire entre 
son expérience réelle, vécue sur le terrain de l’entreprise, et son interprétation dans un registre juridique, l’artiste délègue 
la transcription de son exploration subjective en un discours rhétorique, régi par des lois collectives et destiné à l’audience 
de l’exposition, conviée dans le dispositif d’une salle de réunion.

Meuble d’archives, 2014 

Prototype, caisson métal, plans d’architecture de la Clé à molette (1967) 
106 x 80 x 114 cm (ouvert)
Collaboration Noël Haddad, Graphithèque 
Production Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur

Marie Reinert, 
Défense Yokohama
Du 27 septembre 2014 au 28 février 2015
Une coproduction Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur / Mécènes du Sud





Infiltration, 1996-en cours 
Diaporama de 112 images

Les photographies du diaporama Infiltration ont été 
prises par des salariés d’entreprises de différents secteurs 
qui acceptent de photographier leur lieu de travail et 
en particulier, les salles de réunion et autres lieux de 
pouvoir et de négociation. Après avoir confié son appareil 
photographique, un Panasonic argentique, Marie Reinert 
doit parfois attendre plusieurs mois, voire une année, 
avant que la pellicule ne se termine et ne révèle les prises 
anonymes et clandestines. Espaces vides aseptisés, 
éclairages immaculés, quelques plantes, chaque détail 
architectural ou décoration intérieure suppose un 
possible rapport (ou non rapport) humain. « L’idée de 
passer une commande aux salariés, de déléguer la prise 
photographique est très importante. Ces photographies 
reflètent l’image qu’ils souhaitent véhiculer de leur 
propre entreprise et de leur employeur » (Marie Reinert). 
Quelques années plus tard, l’artiste réalisera dans le 
même esprit État de référence interne (2007), une série de 
40 photographies dans des locaux abandonnés de la grande entreprise MATRA, des vues « après le travail » de classeurs 
empilés et de bureaux vidés à la va-vite.

Marie Reinert, 
Défense Yokohama
Du 27 septembre 2014 au 28 février 2015
Une coproduction Frac Provence-Alpes-Côte d’Azur / Mécènes du Sud
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Pour toutes les photos de l'exposition Défense Yokohama, photos JCLett.
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ans le quartier populaire et cosmo-
polite parisien de Belleville, 2001…

Au centre d’un carrefour, une jeune
femme dynamique et décidée, affublée
d’une étrange machine, suit les passants
et les trace. 50 kilos de plâtre, à essaimer
sur le passage de personnes affairées, défi-
nissent la durée de la performance. C’est
dans ce ballet de corps, urbain, que Marie
Reinert réalise « Sur les traces ». Très vite
le carrefour devient la toile de fond d’une
performance dessinée. Le bitume envahi
de lignes blanches nous rappelle l’image
d’une carte des vents, métaphore d’une
mémoire de passages insaisissables des
marcheurs. L’artiste, en traçant sponta-
nément, sans autorisation, défie l’interdit,

et pénètre dans une réflexion sur la
contrainte au sens physique et politique.
Qu’est ce que le conditionnement des
individus dans les espaces urbains, tran-
sitoires ? 

REFLEXION SUR LE DÉPLACEMENT

Dans cette performance et plus largement
dans sa démarche, Marie Reinert explique
une « volonté de traverser un flux tendu sans
le théoriser mais en le vivant ». L’artiste s’im-
plique dans une réflexion sur le déplace-
ment au sens propre et au sens figuré, et
nous rappelle, dans les phases performa-
tives de ses recherches, l’intensité du
moment présent. Il y a des choses qui ne
se racontent pas mais qui se vivent; l’ex-

périence de l’art est avant tout une expé-
rience de la vie. 
C’est ainsi qu’en a décidé Marie Reinert,
le jour où elle pousse ses aventures plus
loin, en imaginant elle-même les vecteurs
de témoignages visuels, d’une série de tra-
versées de Marseille à Alger. De ce périple
va naître un film : RollOnOff, Projet lauréat
« Mécènes du Sud 2008 », réalisé au sein
de l’entreprise Marfret. À quatre reprises,
embarquée sur un cargo de marchandises
diverses, l’artiste opère ce voyage
mythique en Méditerranée, accompagnée
de Guillaume Stagnaro, (artiste spécialisé
dans le développement de dispositifs élec-
troniques et robotiques). La démarche de
Marie Reinert est simple et peu commune.

Avec Marie Reinert, une plongée dans les mille
facettes du dessin contemporain, au carrefour
de la performance et  de la vidéo.

Le dessin comme
trace et métaphore
du passage

CHOUROUK HRIECH
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Avancer, reculer tracer,
2010, Montreuil,

aluminium, moteur,
capteur, crayon

graphite, batterie 12 V.,
collaboration

Guillaume Stagnaro,
Maison populaire de

Montreuil, fonction du
dispositif : captation de
l’usage (nb de visiteurs)

du lieu d’exposition. 



Roll On Roll Off a été présenté dans différentes expositions, notamment ,

Hors Piste, Beaubourg, Paris, à la Dutch National Bank, Amsterdam, Numero 
tres, La Virreina Centre de la Imatge à Barcelone, au Musée de l’Arsenal, 
Kiev, Ukraine, Ai Weiwei Is In China, Bunker à Berlin, Dans le Palais de cristal 
à Venise, Italie, à The Third Nanjing International Art Festival à Nanjing en 
Chine et au Carreau du temple  


